
N
o 5,— SAMEDI, 30 NOVEMBRE 1833. 1™ ANNEE. 

LE CONSEILLER 

la vieille Mfàdnnt. 
2e PARTIE. 

Deux jours après la disparution de Louis, c'était la 

veille du marché dans la petite ville de C***. Dès le 

grand matin la porte d'une humble maison s'ouvrit, et il 

en sortit une femme d'environ soixante-dix aus. Le tems 

et surtout l'habitude de porter des fardeaux avaient 

courbé sa taille maigre et petite. Sa figure ridée ne lais-

sait plus deviner ses charmes d'autrefois ; pourtant cha-

cun disait que Madeleine avait été jadis la perle du can-

ton. Elle conservait une force rare à son âge, et ses yeux 

devenus d'une couleur grisâtre, exprimaient la bonté qui 

remplissait son ame. 

Chargée d'une hotte encore vide, un bâton à la main, 

la vieille se mit en route, grignotant pour son déjeûner 

un morceau de pain noir. Ce jour-là-, comme la veille 

de tous les marchés, elle se rendait chez les femmes des 

environs auxquelles elle achetait des légumes, des fruits 
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et quelques autres denrées dont elle tirait en le reven-

dant un léger profit, qui, joint au produit de son rouet 

et de son tout petit jardin, la faisait vivre, sinon avec 

aisance, du moins avec ce qui semble à cette classe 

indigente et laborieuse composer tout le nécessaire de 

la vie. 

Madeleine avait pourtant connu une meilleure situa-

tion : admise comme bonne d'enfant dans un des meil-

leurs châteaux environnant la ville de C elle y était 

restée long-temps et ne s'était séparée de ses maîtres 

que quand ils avaient eux-mêmes quitté le pays, 

afin d'aller habiter pour un temps l'Angleterre. La petite 

maison où depuis long-temps elle avait vécu heureuse 

à force de travail, était sa propriété, fruit de ses éco-

nomies et des gratifications qu'elle avait reçues de ses 

maîtres. 

Madeleine avait conservé de son ancien état quelque 

ehose dans le langage et les manières qui la distinguait 

des autres villageois et lui donnait sur eux une sorte de 

prépondérance. La bonne femme le savait bien ; tant 

soit peu sentencieuse, elle s'écoutait parler avec un se-

cret plaisir et aimait assez qu'on l'écoutât de même. 

Déjà Madeleine a dépassé ce qu'on appelle pompeu-

sement les portes de la ville ; elle chemine gaîment, 

comptant par ses doigts le profit du lendemain, et se 

promettant d'en acheter quelques vêtemens chauds, bien 

nécessaires par la rigueur de la saison. Tout en rêvant 

ainsi elle arrive en vue d'une ferme où personne ne pa-

raît encore levé , tant Madeleine a été matinale. Tiens ! 

se dit-elle, ils sont bien paresseux ou moi bien alerte 

malgré mes soixante-dix ans; et la vieille de sourire 

avec une secrète satisfaction ; car si la jeunesse ambi-

tionne les grâces, le vieillard prétend à la forceetàl'ac-
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tivité ; il lui semble que la vigueur que conserve son 

bras peut retarder la marche du temps et repousser 

la mort. 

En attendant qu'on s'éveille a la ferme, Madeleine 

songe à gagner la grange pour se mettre à l'abri du vent 

qui souffle toujours âpre et glacial. Elle ouvre donc la 

porte de la grande cour, et s'étonne de ne point enten-

dre les aboiemens que d'ordinaire n'épargne point Lou-

lou, gros chien noir préposé à la garde de la ferme. 

Elle l'entend pourtant s'agiter dans sa niche, et s'en 

approche pour connaître le motif de son négligent si-

lence. Mais de quelle surprise, de quelle émotion fut 

saisi le cœur compatissant de la vieille à l'aspect du 

tableau étrange et douloureux qui frappa ses regards ! 

Un enfant de cinq à six ans occupait de moitié la niche 

du gardien de la ferme ; c'était le petit Louis ; ses vê-

temens déchirés garantissaient à peine son corps maigre 

et tremblottant. Etendu sur la paille, il portait avi-

dement à sa bouche les morceaux de pain noir et 

trempés d'eau destinés à la nourriture du chien. Pendant 

qu'il vivait ainsi aux dépens de son nouvel ami, celui-

ci debout près de lui léchait doucement son front, en 

remuant la queue, et semblait adopter cet être faible 

que la misère et l'abandon avaient jeté dans son asile. 

C'était à la fois cruel et touchant à voir que leur frater-

nité, que ce refuge choisi par une créature humaine , 

contre la protection de ses semblables... C'était aussi 

une image singulière et gracieuse , que cette jolie tête 

blonde tranquillement appuyée sur les flancs noirs de 

ce bon animal, dont les dents blanches et les yeurs ar-

dens brillaient au milieu de sa large tête. 

Le chien fit entendre un grognement menaçant et pro 

ongé, au bruit que fit en entrant Madeleine ; mais il se 
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tut en la reconnaissant et continua ses caresses à l'en-

fant tandis qu'elle, long-temps immobile, ne pouvait 

détourner les yeux de ce spectacle inattendu. 

En ce moment on sortit de la ferme, et bientôt la ni-

che de Loulou fut entourée. Chacun se perdait en con-

jectures et en questions inutiles sur ce qu'était l'enfant, 

et personne ne songeait à le secourir. Mais Madeleine 

l'interrogea : ses naïves réponses lui apprirent son mal-

heur, son abandon, et ceux qui l'écoutaient prononcè-

rent unanimement le mot si redouté d'hôpital. 

— Non, je ne veux pas! Je ne veux pas, redit encore 

Louis, et ses traits contractés par une terreur extrême, 

ses yeux en pleurs et ses petites mains jointes, comme 

pour implorer la pitié de ceux qui décidaient ainsi de 

son sort, exprimaient une douleur profonde et pleine 

d'énergie. Puis par l'effet d'une pensée instinctive, il 

il s'échappa des mains qui s'étaient emparées de lui ' 

et courut se réfugier encore dans la niche du chien, se 

pressant contre lui et semblant lui dire : adopte-moi, 

vivons ensemble... Le chien parut le comprendre, car il 

se plaça à l'entrée de la niche et de là regardant fixe-

ment les spectateurs de son œil noir et fier, il sembla 

les défier. 

Madeleine, que l'excès de son émotion avait jusques 

là privée d'une partie de ses facultés, excitée par un 

sentiment de vive commisération, oubliant et sa vieil-

lesse et sa misère, tendit les bras à l'orphelin. — Viens 

à moi cher petit, viens! Je serai ta mère, tu partageras 

mon asile et mon pain. 

L'enfant la regarda, d'abord avec incertitude et dé-

fiance, puis grâce à ce tact si sûr du jeune âge, il recon-

nut sur la physionomie de Madeleine un sentiment d'a-

mour et de bonté qui rassura son cœur. Alors il sortit 
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de la niche, courut dans les bras de la bonne vieille et 

tournant gracieusement la tête vers le Chien l'appela 

après lui; mais Loulou ne bougea pas, il regarda l'en-

fant avec une sorte de tristesse et se renfonçant dans sa 

niche, il s'y blottit. 

Madeleine eut bientôt fait ses achats à la ferme, alors 

prenant la main de l'enfant, elle reprit à petits pas le 

chemin de la ville. 

— D'où venez-vous donc voisine, et qui amenez-vous 

là, dit Christine l'une des habitantes du faubourg où lo-

geait Madeleine. Vous avez acheté une drôle de marchan-

dise, ce me semble. 

— Je ne la revendrais pas pour beaucoup, répondit 

Madeleine, car c'est sûrement un présent que me fait 

là Providence, et je le reçois de tout mon cœur. 

— Mais Dieu me pardonne, reprit la voisine, c'est le 

fils de cette veuve qui est morte ces jours derniers. On 

dit qu'd s'est sauvé de peur d'être mis à l'hôpital; il 

faudra pourtant bien que ce marmot se décide à y aller, 

puisque ni vous , ni personne n'en peut prendre la 

charge. 

— Je l'ai prise, dit Madeleine, et je la garderai. Pau-

vre petit, lu resteras auprès de moi, je travaillerai pour 

t'élever, et si Dieu m'appelle à lui avant que lu sois en 

âge de gagner ta vie, quelqu'un peut-êlre alors consen-

tira à continuer mon ouvrage. 

— Y pensez-vous Madeleine ! vous charger de ecl en-

fant quand votre travail suffit à peine à vos besoins. 

— Eh bien ! il partagera mon pain si peu que j'en 

aie ; je continuerai à filer malgré la défense du méde-

cin , et si cela abrège ma vie de trois ou quatre ans cela 

en sauvera une plus longue et peut-être plus précieuse, 

qui sait.,. 
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— Mais songez donc que c'est une peine sans profit, 

ni pour le présent, ni pour l'avenir ; car il n'aidera ja-

mais vos vieux jours , puisque sans-doute vous ne se-

rez plus sur cette terre quand il sera en âge de vous être 

utile. C'est donc pour l'amour de Dieu que vous faites 

cela, et pour avoir une meilleure place dans son saint 

paradis?... Il est vrai que cela en vaut bien la peine. 

— J'espère en Dieu, Christine, je fais ce que je peux 

pour mériter de le voir un jour face à face, mais je n'ai 

point songé à cette grâce en recueillant cet innocent. 

Nous obéissons aux lois des hommes sans en recevoir de 

salaire, continua la vieille d'un air doucement senten-

cieux, pourquoi donc en attendrions-nous en remplissant 

les vues de Dieu , qui nous fait un devoir de nous aider 

les uns les autres ? il a mis dans mon cœur un si grand 

plaisir quand je peux faire une bonne action, que c'est 

déjà une assez belle récompense ; le reste à sa sainte 

volonté. 

Christine haussa les épaules , mais elle ne dit plus 

rien ; et depuis ce jour on vit la vieille Madeleine re-

doublant de courage, se lever de grand matin, prolonger 

son travail bien avant dans la nuit, et prodiguer à l'or-

phelin qu'elle avait adopté, des soins et un amour de 

mère. Souvent la pauvre femme, courbée sous le poids 

des ans et d'un travail excessif, rentrait dans sa cabane 

exténuée de privations et de fatigue; mais alors le petit 

Louis grimpait sur ses genoux, baisait tendrement ses 

joues ridées, courait poser son bâton et lui présentait en 

souriant la jatte de lait et la galette qui composaient 

son frugal repas ; alors aussi la vieille femme le serrait 

clans ses bras avec transport, oubliait ses maux et ré-

pondait de tout son amour aux soins et à la tendresse de 

son enfant. 
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Trois ans s'étaient écoulés depuis que Madeleine avait 

recueilli l'orphelin : il avait alors neuf ans accomplis, et 

commençait à rendre de petits services dans le ménage 

de sa protectrice. La veille des marchés, quand Made-

leine était absente pour sa tournée habituelle, Louis 

préparait le repas, que la bonne vieille était bien aise 

de trouver prêt à son arrivée, ou bien l'accompagnant 

dans ses courses il portait de petits fardeaux, marchant 

légèrement à côté de sa mère adoplive que sa vivacité 

réjouissait. Quand ils allaient à la ferme que gardait tou-

jours Loulou, Louis courait en avant pour embrasser 

plutôt le bon animal, qui joyeux de le voir lui ren-

dait ses caresses. 

Le soir, tle retour au logis, assis tous deux près de la 

grande cheminée, au coin de laquelle était collée une 

chandelle de résine le petit dévidait le fil que Made-

leine avait filé, et elle oubliait la prolongation de là 

veillée en lui racontant de longues histoires, que Louis 

écoutait avec avidité. C'était surtout quand elle parlait 

des voyages au-delà des mers, qu'avait faits son ancien 

maître; quand elle nommait, en les estropiant un peu 

toutefois, les pays qu'il avait parcourus, et qu'elle nom-

brait par neuf ou dix mille les lieues qu'il avait faites; 

alors, dis-je, le jeune Louis l'écoutait l'œil fixe, la bou-

che entr'ouverte et la main inactive. 

— Maman Madeleine, lui disait-il, quand je serai 

grand je veux aussi aller bien loin, je t'emmènerai et tra-

vaillerai pour toi, tu ne feras plus rien. 

— Oui, lui répondait-elle avec un triste sourire, oui, 

pauvre enfant, je reposerai quand tu pourras travailler i 

puisse-je ne pas me reposer auparavant. 

Ce n'était que par un travail assidu que Madeleine 

soutenait la charge qu'elle s'était imposée; encore ne 
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pouvait-elle pas toujours écarter d'elle et de son enfant, 

les privations qui étaient la conséquence de cette aug-

mentation dans sa dépense, car chaque année lui rendait 

ses occupations plus dures, plus difficiles, et son activité 

diminuait malgré elle. Son petit champ, moins bien 

cultivé, ne lui rapportait presque plus. La misère com-

mençait donc à menacer Madeleine, mais elle opposait 

à ses atteintes de nouveaux efforts, un plus grand cou-

rage, et jamais un moment de regret de ce qu'elle avait 

fait ne vint profaner sa belle ame. 

C'était l'hiver surtout que le malaise se faisait sentir 

dans la pauvre chaumière ; alors les journées plus cour-

tes, les mauvais chemins, rendaient plus difficiles et 

quelque fois impossibles les courses de chaque semaine. 

Que de fois retenue forcément, près de son pauvre en-

fant , Madeleine eut la douleur de ne pouvoir lui donner 

qu'un insuffisant morceau de pain dur et noir, dont bien 

souvent encore elle se priva pour lui. 

Un jour, c'était en novembre, la pluie tombait à flots 

et le ciel noir partout, ne permettait pas d'espérer la 

cessation du mauvais temps. Madeleine tristement assise 

près de sa porte, regardait ce ciel sombre, et sa main 

immobile avait laissé tomber avec découragement le 

fuseau qu'elle tournait l'instant d'auparavant; car c'était 

jour de marché le lendemain, et il lui avait été impossi-

ble de partir comme à l'ordinaire, pour acheter dans les 

fermes environnantes les marchandises dont le bénéfice 

faisait sa principale ressource : il fallait donc se résoudre 

à rester; et pourtant le morceau de pain que mangeait 

Louis, tout en jouant auprès du feu, était en ce moment 

le seul qu'il y eut dans la maison de la pauvre et chari-

table vieille. A cette pensée un profond soupir sortit de 

son sein , et une larme sillonna lentement ses joues 

creuses et ridées. 



73 

En cet instant les pensées de Madeleine furent inter-

rompues par l'arrivée de Christine, la même qui, trois 

ans auparavant, avait voulu l'empêcher d'adopter Louis, 

mais qui depuis n'avait négligé aucune occasion de lui 

rendre service. 

— Tenez voisine, lui dit-elle, voici une lettre que le 

facteur m'a remise pour vous. Il me semble, continua-

t-elle d'un air insinuant et curieux , que c'est une per-

sonne de considération qui vous écrit, car le papier est 

si fin et le cachet si large, que cela.ne vous a pas un air 

de lézinerie. C'est dommage que je ne sache pas lire, je 

vous offrirais de vous déchiffrer ce grimoire, que vos 

pauvres yeux ont de la peine à débrouiller. 

Pendant toute cette allocution tant soit peu verbeuse, 

la bonne Madeleine surprise et tout émue s'était levée, 

avait pris ses lunettes, et après en avoir soigneusement 

frotté les verres, s'était mise à l'œuvre lente et difficile 

de lire la missive ; car ses yeux né lui rendaient que de 

faibles services. D'un ton monotome et nazillard elle 

marmotait donc ces mots à mesure qu'elle pouvait les 

assembler; et Christine attentive parvint à saisir ces 

phrases détachées : «De retour en France... finir vos 

jours près de nous... recevoir le prix de vos anciens ser-

vices, parle repos de vos dernières années. » 

— Qu'est-ce qu'on vous dit donc dans ce papier Ma-

deleine, est-ce que quelqu'un veut vraiment prendre 

soin de vous ? 

— Oui ; dit Madeleine en repliant la lettre qui avait 

attiré sur ses paupières une larme de joie et de recon-

naissance, oui c'est mon digne maître et sa chère 

femme, que Dieu bénisse! qui, revenus en France, 

m'appellent auprès d'eux et m'envoient ce bon payable 

au bureau de la poste, à l'intention de fournir à mon 



74 

voyage ; ou, dans le cas de mon refus, d'être employé » 

disent-ils, à l'achat d'une vache pour augmenter mon 

petit avoir. Que le ciel soit loué pour ce secours ines-

péré. Mon pauvre enfant, voici du pain pour long-tems. 

— Du pain pour long-tems, Madeleine ; est-ce que 

vous n'accepterez pas le sort qui vous est offert? 

— Et cet enfant que deviendrait-il si je m'en allais, 

répondit Madeleine. 

— Mais, voisine, cela n'a pas de raison : depuis trois ans 

que vous vous en êtes chargée, vous n'avez vécu que de 

chagrins et de privations ; le bon Dieu ne peut pas exiger 

que vous fassiez de plus grands sacrifices. 

— Je sais bien que Dieu ne l'exige pas, mais c'est mon 

cœur qui le veut, et me crie d'achever mon ouvrage. 

Viens mon Louis, dit-elle à l'enfant qui, commençant à 

comprendre et sa situation, et ce qu'il devait à Made-

leine, écoutait ce qui se disait avec une expression de 

tristesse et d'inquiétude. Viens, dit la bonne vieille, ne 

crains rien ; va, je ne t'abandonnerai pas, et c'est ta 

main que je veux pour me fermer les yeux. 

Le lendemain de bonne heure, Madeleine, après avoir 

vaqué aux soins de son petit ménage, sortit et alla tou-

cher au bureau de la poste, le montant du bon inclus 

dans sa lettre ; puis, d'après un plan qu'elle s'était tracé 

la veille, elle se rendit chez le charpentier le plus oc-

cupé de la ville de C***, là après une demi-heure de 

pourparler, il fut convenu que dès le lendemain Louis 

entrerait dans cette maison en qualité d'apprenti, et la 

moitié de la somme destinée au voyage de Madeleine, 

ou à l'achat d'une vache, fut versée pour payer la pre-

mière année d'apprentissage. Alors la bonne femme 

rentra chez elle le cœur joyeux, et dans l'embrassement 

qui l'unit à son fils adoptif, elle éprouva à la fois toutes 
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les délices de l'amour maternel, et celles plus vives en-

core peut-être qui naissent du sentiment d'une grande 

et belle action, d'une action dont toute la récompense 

est.au fond de l'ame capable d'un amour vrai pour son 

semblable et d'un pur désintéressement. 

Depuis ce moment, si l'aisance ne régna pas dans la 

chaumière, l'extrême misère en fut du moins bannie. 

Madeleine continua ses travaux avec une persévérance , 

un courage admirable ; tandis que Louis travaillant aussi 

avec assiduité chez son maître, payait les soins de sa 

bienfaitrice par son zèle à s'instruire dans l'état qu'elle 

voulait lui donner. 

( La suite au prochain numéro. ) 

SALON LYONNAIS. 

( 2e article. ) 

M. GROS-CLAUDE. 

M. Gros-Claude qui excellait autrefois à peindre les 

misères et les infirmités de notre pauvre humanité, qui 

se plaisait à rendre la nature sous ses aspects les plus 

hideux, en abordant aujourd'hui un genre plus gracieux, 

est devenu un manièriste agréable ; il use de toutes les 

ressources de la pose; il tourne, contourne des modèles 

quelquefois jusqu'à l'affectation, et est assez malheureux 

pour rappeler les souvenirs, les regrets, elc.de M.Du-

buffe. Des tons frais, de la grâce dans la touche, don-

nent à ses tableaux cette vogue qu'obtient, ce qu'entre 

artistes on nomme de la peinture pour le bourgeois : la 

foule est toujours devant ses sœurs de lait. 



M. GuINDUANP. 

Nous connaissions déjà la plupart des tableaux que 

M. Guindrand a exposés, et nous n'avions pas attendu 

d'en voir de nouveaux pour rendre justice à son breau 

talent; des contrastes pleins d'effet, des traits hardis et 

vigoureux, sont pour M. Guindrand choses d'habitude , 

mais c'est surtout dans ses dernières productions, qu'il 

faut admirer cet art de créer pour les arrières plans, une 

véritable atmosphère tantôt sombre , vaporeuse , tantôt 

animée par un rayon du soleil lui-même. On dirait qu'il 

a inventé un coloris particulier à son style, tant les 

nuances de son ciel, de ses eaux, de ses terrains, se ma-

rient harmonieusement avec tous les accessoires de ses 

tableaux, mais malheureusement, ces coloris qui don-

nent la pensée et le sentiment au dessin, deviennent ' 

entre les mains de M. Guindrand, des armes qu'il tourne 

contre lui-même; semblable à Walter-Scott qui faisait 

des romans plus vrais que l'histoire, il veut faire plus 

vrai que nature; le cieLcïe son Champ de blé, par exem-

ple , est d'un bleu qûi n'appartient à aucun climat, et 

l'ocre pur', qu'il emploie trop fréquemment, donne à 

quelques-uns de ses terrains une teinte glaise par trop 

uniforme. 

Son Coup de vent dans la campagne de Rome, est d'un 

bon effet, et se ressent de ses souvenirs d'Italie ; son ciel 

est bien méridional, quoique son nuage nous semble un 

peir plaqué. Sa vue du Mont-Blanc, est pleine de jour et 

d'air ; le vent passe sous ces arbres, on sent la fraîcheur 

de l'air qui purifie l'atmosphère; mais on craint qu'il n'y 

ail plus de manière que d'inspiration dans les premiers 

plans. Nous demanderons aussi à M. Guindrand com-

ment après avoir fait l'eau du premier plan de sa Forge 
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d'Allevard, il a pû faire celle qui coule sous le pont, si 

lourde et si épaisse F Du reste son dessin fini et correct 

lui assigne une trop haute place, pour qu'il se formalise 

de nos remarques, qui sont moins des critiques de jour-

naliste que des observations tout artistiques. 

Lasse de douleur, 

D'espoir obsédée, 

D'une fraîche idée, 

D'un amour en fleur, 

On dirait qu'une ame 

M'embrassant toujours, 

De ciel et de flamme, 

Me refait des jours ! 

« Tout s'effeuille au vent ! » 

Osent-ils me dire. 

Vie, à te médire 

On se plaît souvent; 

Car je sens qu'une ame , 

M'embrassant toujours , 

De ciel et de flamme 

Me refait des jours. 

« 
Dans ton Souvenir, 

Toi qui me recèles, 

As-tu pris des ailes 

Devant l'avenir 

Car je sens qu'une ame 

M'embrassant toujours, 

De ciel et de flamme 

Me refait des jours. 

N'os-tu pas dans l'air, 

Quand l'air me caresse! 



N'es-tu pas l'ivresse 

Qui luit sous l'éclair ? 

Car je sens qu'une ame, 

M'embrassant toujours, 

De ciel et de flamme 

Me refait des jours. 

(Inédit. ) 

Marceline VALMOBE. 

L'ATELIER D'UN PEINTRE. 

C'eslune bonne fortune, pour notre sexe surtout, que 

l'apparition d'un nouvel ouvrage de Mme Valmore; c'est 

du plaisir en perspective. L'Atelier d'un Peintre, tel est 

titre de son dernier roman, si l'on peut donner ce titre 

à une histoire dont le fond est vrai. 

L'Atelier d'un Peintre, c'est l'atelier d'un oncle auprès 

duquel Mme Yalmore a passé ses plus belles années . Un 

passé cher à l'auteur vient se refléter dans toutes ses 

pages ; ce sont de frais et gracieux souvenirs d'enfance 

jetés à travers une passion d'amour, un drame plein 

d'intérêt, et racontés avec cette grâce exquise que 

Mm0 Yalmore sait répandre dans tout ce que nous ré-

vèle son cœur, car c'est toujours avec son cœur qu'elle 

écrit. Elle pense tout haut; et pour qui la connaît, la 

lire, c'est l'entendre encore. Nous recommandons cette 

nouvelle production à nos lectrices. Mme Yalmore ne 

pouvait nous donner de meilleures étrennes. 

LOCALITÉS. 

Jeudi matin un enfant nouveau-né a été trouvé sur 

des roehers en bas du pont Yolant, d'où l'on soupçonne 
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qu'il aura été jeté et sauvé miraculeusement par l'eau, 

qui sans doute l'aura garanti dans sa chute. Poussée par 

le résultat déplorable de quelqne séduction, une mal-

heureuse mère n'aura peut-être eu d'autre moyeu de 

cacher sa faute aux yeux du monde qu'en commettan t 

un crime affreux. Devant un tel fait que de graves et 

douloureuses réflexions! 

— L'hiver, avec ses longues nuits et la misère qu'il 

accroît chez les pauvres gens, amène tous les ans un 

plus grand nombre de voleurs. Plusieurs personnes ont été 

ces jours-ci arrêtées et détroussées. Deux compositeurs 

du Réparateur n'ont échappé à une semblable attaque 

que par la fuite et l'arrivée des sergens de ville, qui 

pour ajouter à leur mésaventure, les prenaient encore 

pour les voleurs. 

MODES DE PARIS, 25 NOVEMBRE. 

On a remarqué dans les salons les plus brillans du 

faubourg Saint-Germain et de la Chaussée d'Antin que 

la nuance la plus portée par les femmes de bon goût, 

est la nuance satinée dite satin blonde Pompadour. 

Les robes de soirée se brodent en fleurs nuancées en 

soie plate, que l'ou mêle de fils d'or on d'argent. Le 

tulle noir est toujours de bonne mise pour robes. Les 

garnitures dont nous venons de parler le rendent riche, 

et le pardessous de satin de couleur complète admira-

blement la toilette. Aux premières représentations de 

Marie Tudor, drame de M. Victor Hugo, les yomaloff, 

manteaux nouveaux garnis et doublés en hermine , à la 

manière russe, étaient portés par les élégantes les plus 

exactes en fait de modes. 
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Les chapeaux se garnissent en ruban barriolé appelé 

ruban luxor, et que fabriquent en même temps Saint-

Etienne et Paris. 

Les robes se portent généralement drapées en forme 

d'éventail. Les manches ont toujours la même ampleur. 

ÉMISSION D'ACTIONS. 

Nous avons annoncé que le Conseiller des Femmes se 

fondait par actions portant intérêt de 5 p. 100 l'an. Nous 

croyons devoir informer nos lectrices qu'à ce revenu 

sera ajouté un dividende à prélever sur les bénéfices. 

Les personnes qui prendront une action auront droit 

à une insertion par trimestre. Celles qui en auront trois 

y auront un droit constant, et celles qui en auront dix 

jouiront non-seulement de l'avantage des annonces, 

mais recevront en outre gratuitement le journal. Les 

actions sont transmissibles et payables au porteur, à 

dater de l'an et jour de leur date. 

Les coupons et demi-coupons sont envoyés sur la 

demande, qui en est faite à la directrice du journal, 

rue Royale, n° 14, à Lyon. 

fwvwvwvwv 

AVIS AUX ABONNÉS DU DEHORS. 

Les personnes qui se trouveraient embarrassées pour faire 

parvenir le montant de leur abonnement, peuvent le verser 

entre les mains de MM. les directeurs de poste qui se char-

geront de le faire parvenir à Mad. Eugénie Niboyet, di-

rectrice du Conseiller des Femmes. 

Léon BOITEL , gérant. 

Lyon. Imprimerie de L. Boitel, quai St-Antoine, n° 36. 


